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PLANCHE L — UNE HALTE 
(Collection de M. Sarlin.) 

11 cst a peine besom de faire retnarquer avec quel art Fromentin 
salt disposer ses taches de couleur de mantere a disposer harmo* 
nieusement la lumiere. Est-il rien de plus parfaitement cquilibre, 
comme composition, que cctte toile chatoyante ? 
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EUGfeNE FROMENTIN 


I. — LES PREMIERS PAS. 

E UGfeN E-SAMUEL-AUGUSTE Fro- 
mentin-Dupeux est n6 & la Rochelle le 
240ctobre 1820. Sa famille, tr&sancienne, 
£tait trfes honor^e dans l’Aunis et la Saintonge. 
L’Aunis, vieille province de France, brillante 
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12 FROMENTIN 

et molle sous les caresses d’un humide soleil, 
envelopp^e des brumes fines de f’ocean, et par- 
fbis, vague, immense, paraissant parmi les flots 
et les sables flotter sous le ciel aux lointains 
horizons indecis, comme une epave herissee 
c 4 et 14 de jardins et d’oasis. Les Anglais la 
meurtrirent pendant plus d’un siecle. Si elle 
souffritpar eux la douleuret rhumiliation dela 
defaite, ils Iui inspirerent du moins la passion 
du grand commerce, le d6sir de la fortune. 
Par sesarmateurs etses banquiers, elleamassa 
des richesses, qui lui permirent de consacrer 
4 l’anfelioration de son bien-£tre materiel et 4 
l’ornement de son esprit de nombreux jours 
de loisirs et de fete. Lentement se forma, dans 
le sein de cette socfete laborieuse, appliquee 
a ses devoirs, jalouse de ses libertes, une 
bourgeoisie puissante et culthfee, Uprise de 
toutes les parures de l’intelligence. 

La famille d’Eug 4 ne Fromentin tenait, du 





























FROMENTIN 13 

cote paternel, A l’Aunis par des ratines 
anciennes. Ses ascendants, presque tous 
avoues, magistrats, et aussi loin qu’on peut 
remonter dans le passe, juqu’au commen¬ 
cement du dix-huiti&me siecle, firent partie de 
cette bourgeoisie, qui, dans cette region d’ar- 
dent protestantisme, constituait une noblesse. 

Son pere, m^decin de grande valeur, con- 
serva pendant trente-trois ans la direction de 
l'asile d’alienes de Lafond, qu’il avait organise 
pr&s de la Rochelle. On le disait spirituel; mais 
lirr6solution, la m^fiance genaient les meilleurs 
elans de son caractere. Sa m£re, qui n’dtait pas 
pourvue d'une instruction bien forte, avait au 
contraire une Ame sensible et chaleureuse. 
C’est & elle que, par tous les traits de sa 
nature physique, par les dons de sa nature 
morale, le peintre ressemble, tandis que son 
frfere ain6, Charles, pratique et taciturne, 
ressemble A leur p&re dont il suivit la voie. 































14 FROMENTIN 

L’inteiligenced’Eugene Fromentin siveilla 
tdt. fetonnant les professeurs du college par 
ses facultds d’inspiration personnelle et dissi¬ 
milation, il fut aim£ de tous. Plus tard, il 
confessa 14 d’avoir eu une enfance trfes gaie, 
presque bruyante Mais, vers sa quinzieme 
annde, une Evolution se fit en lui. “ J’avals pris 
involontairement, confesse-t-il encore, Fhabi- 
tude de la reserve et du silence, habitude sou- 
vent importune, qu’on respectait par pitie 
autant que par tolerance. C’est h cela que je 
dois de mitre developpd dans le sens de ma 
nature; et sans cela, jitais fauss6, perdu. ” 
“Sesgofits d’art et depoesie,ajoute M. Pierre 
Blanchon, 4 qui j’emprunte ces details dans 
son livre (i) admirablement documents, se 
heurtent aux idees bourgeoises de son entou¬ 
rage : le docteur n’y voit que frivolity sa 
femme redoufce une occasion de tentation. A 


(1) Eugene Fromentin, Lettres de Jeunesse , 























PLANCHE IL — LE CAMPEMENT ARABE 

(Musec du Louvre.) 

Sur la verdure sombre de l oasis r la blancheur de fa tente se de- 
coupe. Les Arabes se reposent, tandis que les chevaux detacher 
vont au gre de leur fantaisie. Cette scene toute simple, cei tainement 
prise sur fe vif,se trouve rehaussee par Tart superieur de Fromentio 
qui sait faire vibrer ia lumiere jusque dans les repiis d'ombre les 
plus toutfus 
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FROMENTIN 17 


l’epoque meme ou il etait en proie a cette 
crise de puberty morale, un sentiment roma- 
nesqueebranla son ame profonde des emotions 
de l’amour. 

Les Fromentin possedaient, a une demi- 
lieue de la ville, & Tentree du village de Saint- 
Maurice, un logis campagnard. Le pays d’alen- 
tour n’est qu’une terre plate, fertile et nue, sur 
une cote oil la mer, enchainde par Richelieu, 
perd, entre les caps et les lies qui l’amoindris- 
sent, toutesa grandeur et sa poesie, Parmi leurs 
voisins de campagne, se trouvait une dame X..., 
restee veuve, k 43 ans, d’un capitaine au long 
cours. Elle habitait pendant l’hiver la Rochelle, 
et Saint-Maurice pendant l’ete. Eile avait une 
fille, nde k Port-Louis (He Maurice) en 1817, 
et qui, par consequent, comptait trois ans de 
plus qu’Eugene Fromentin. Madeleine, — con- 
servons-lui, par un sentiment de pieux respect, 
le nom qu’elle porte dans Dominique , — Made- 





























18 FROMENTIN 

leine, de sang creole par sa mere, etait tres 
brune, avec une blanche carnation et un teint 
mat. Nous ignorons d’elle presque tout. II s’6- 
tait dpris d’elle avec violence. Brusquement, 
elle fut ravie & son ciel de 15 ans, au cadre 
familier de ses esp6rances et de ses reves. Elle 
6pousa un surnum6raire des contributions 
directes. II souffrit d’impuissance dans sa 
jalousie, et d’autant plus que sa passion dtait 
sincere, ingenue. Sa gaiete s’evanouit, avec 
son insouciance; il raffina sur ses sentiments, 
creusa et retourna sa pens^e. Ce fut en se 
r6chauffant & la tendresse de son foyer, en se 
plongeant dans le labeur littdraire, poesies, 
essais de critique, fragment de drame, qu’il 
essaya de gudrir sa blessure. 

Quelques-unes de ces compositions deson 
adolescence sont d’un excellent dlfeve de 
rh^torique, trfes s^rieux, assidu, nourri de la 
meilleure substance des classiques, et dans 











FROMENTIN 19 

1 ’cLme inqui&te duquel s’&veille d6ji le goht 
des id^es gendrales et s’agite l’ambition de 
crder, par une oeuvre personnelle, de la beauts. 
On y re marque une grande facility d’dlocution, 
une Eloquence abondante et solide, qui cher- 
che k se distinguer, non par l’affectation d’une 
mani&re dtrange, mais par la franchise des 
moyens les plus simples. 

Ses 6tudes termin6es au college, il vdcut 
un peu au hasard, pendant un an; on connais- 
sait, dans la Rochelle, ses tentatives litt6- 
raires, et 1’estime des lettr^s, assez nombreux 
dans cette ville qui, en ce temps-li, le temps 
l^gendaire pour nous desberlines et des dili¬ 
gences, vivait d’une vie particuli&re et intense, 
ne lui faisait point d6faut. Quelquefois, le soir, 
il s’en allait secrfetement glisser, dans la boite 
du Journal de La Rochelle , une de ses copies de 
poete. Le lendemain, le journal publiait, sans 
nom d’auteur, le pofeme ou le r6cit, ou le 























20 FROMENTIN 

morceau de critique. Et tout le monde le 
signaitsans hesitation du nom d’Eugene Fro- 
mentin. 

II commengait k dessiner, k peindre. Son 
pere, ledocteur morose, lui inculqua, puisqu’il 
etait lui-mfime un artiste amateur, et point ma¬ 
ladroit, les rudiments du metier. L’heure etait 
cependant venue de choisirpourcet enfant une 
carriere serieuse. Charles etudiait la medecine 
a Paris. On orienta Eugene vers le droit. Ilquitta 
la Rochelle ennovembre 1830, non sans chagrin, 
car ilse separait, pour jamais peut-etre, de la 
femme qu’il adorait du meilleur de son stme, 
et, dans son etre deiicat et nerveux, iieprou- 
vait un trouble veritable d’aborder un pays 
inconnu, le grand Paris, si loin de la douce 
province, si indulgent k ses essais, si tendre 
aux premiers r£ves de son cceur. Sa taille etait 
fine, bien prise, quoiqu’il efit les jambes un peu 
courtes. II avait la t£te proportionnellement un 

















FROMENTIN 21 

peu forte. Son teint mat ne se colorait parfois 
que d’une leg&re rongeur. Sa chevelure brune 
tombait sur ses epaules. Ses joues £taient 
pleines; son visage, d’unbelovaie allonge. Ses 
levres, estompees d’une moustache naissante, 
etaient grasses; le front haut, arrondi, tr&sbeau. 
Lenez, qui depuis se busquaet prit laforme aqui¬ 
line, etait parfaitement droit; des yeux bruns, 
peut-6tre un peu trop grands alors, surmont^s 
de beaux sourcils, etaient admirables, trfes 
doux, beaucoup plus qu’ils ne le furent plus 
tard; dans les moments d’enthousiasme, qui 
lui etaient assez frequents en ce temps- 14 , et 
sous I’influence d‘un sentiment d’^tonnement 
ou de tristesse, ils se levaient au eiel avec une 
expression profonde. 

A Paris, il v£cut d’abord seul, a l’ecart. Son 
eloignement pour la vulgarity et les extrava¬ 
gances des bavardages et des manures fut 
bl 4 m 6 par quelques-uns de ses camarades, 



















22 FROMENTIN 

qui rappel&rent lt le petit monsieur comme il 
faut II suivait nonchalamment les cours de 
1 ’HcoIe de Droit, avec assiduity les legons de 
Michelet, de Quinet, de Sainte-Beuve, 4 la 
Sorbonne. II apprenait, curieux de labeautedes 
oeuvres humaines, 4 aimer Paris, et aux alen- 
tours, Versailles, Saint-Germain, Montmo¬ 
rency, les paysages pittoresques qui associent 
au charme de la nature les clartes glorieuses 
de l’histoire. II dessinait de plus en plus, sans 
maitre,laforme changeante des choses, etrete- 
nait dans ses dessins, autant qu’il le pouvait, 
le fr^missement cache des 4 m es. “ Ce sont ses 
begaiements de paysagiste ”, a ecrit M. Louis 
Gonse, dans son abondant et parfait ouvrage 
de critique et de documentation, oil il repro- 
duit le plus ancien des croquis de Fromentin, 
une sc&ne de Chatterton , dessinde le lendemain 
d’une representation du drame de Vigny, au 
Thd 4 tre Frangais. Ce dessin 4 la plume, 














PLANCHE HI — LA SOIF 
(Collection de M. Jacques Ncrmand*) 


Observaietir precis autant qu'artiste brillant, Fromentin notait 
toutes les scenes pittoresques du desert Que de fois il dut assister a 
ces fraltes sous !e soleil brnlant d'Afriqne qtti dessecbe Ies gorges ! 
II faut noter la verite de mouvement de i indigene buvant a vide men t 
I'eau de I’oasis, II cst admirable aussi de constater avec quel art le 
peintre a dispose* dans cette oeuvre restee a letat d'esouisse, les 
personnages, ics vfctements, pour arriver a eclairer d line uotc 
violente ct joyeuse la morne tristesse da desert 
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FROMENTIN 25 

du 2 avril 1841, semble aise, juste de trait et 
d une composition assez heureuse. 

Loin de cesser son travail litt£raire, Fro- 
nientin s’y adonne desormais avec fureur, et, 
s’evadant des entraves du romantisme, com¬ 
pose des poemes, des etudes critiques, et meme 
une com^die en collaboration avec son ami 
Emile Deltr^mieux. 

H possfede desormais cette conviction tr&s 
ferme, sur laquelle s’appuiera tout son effort 
de peintreetd’ecrivain, que l’artiste, loin d'imi- 
ter les maltres, doit s’inspirer uniquement 
!e lui-m^me, de ses Emotions et de ses sou¬ 
venirs, et qu’il doit, s’il a I’ambition de parler 
un langage original, nouveau avec sincerite, 
appartenir a un pays, en refleter l’image, en 
rep^ter l’accent. II ne fut, en effet, lui-m^me 
un deracin6 qu’en apparence. Au fondde sa cons¬ 
cience r^sonnait toujours Pdcho de sa patrie. 

Mais, pour l’heure, se plaisant k 6tudier la 














26 FROMENTIN 

raison des choses, iyprouver sursapropre per- 
sonne ses doses d’analyse, il subit cette maladie 
du d^doublement dont il parlera, vingt-cinq ans 
plus tard, dans Dominique , 4 ‘ ce don cruel 
d’assister 4 sa vie comme k un spectacle 
donn6 par un autre. La sensibility est un don 
admirable; dans Pordre des creations, elle peut 
devenir une rare puissance, mais k une condi¬ 
tion : c’est de ne point la retourner contre soi- 
rafeme. ” Il passe sa licence, puis commence 
son doctorat. Il entre dans Pytude de M e Denor- 
mandie, avouy. Li, il rencontre pour camarades 
le futur avocat, M Nicolet, et Forcade de la 
Roquette, qui deviendra ministre. Il s’occupe 
surtout k orner de croquis Ies sous-mains, les 
marges des actes de procydure et jusqu’aux 
panneaux des portes, Un jour, il descend 
danslacouret ilcouvre de ses dessins la remise, 
l’ycurie et le mur mitoyen. 11 fait au Louvre de 
longues et fryquentes visites. L’ycole italienne 
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le iaisse k peu prfes indifferent. Dans 1 ’ecole 
franeaise, il estirae Chardin par-dessus tout. 
Ses enthousiasmes vont dej& aux Hollandais. 
Le Guc, de Wynauts, avec figures de Berchem, 
le Coup de Soleil et la Digue battue par la mer, 
de Ruysdael, le fascinent Farfois, il se prend 
de belle passion pour Rubens. Rembrandt lui 
est, etd’ailleurs lui demeurera incomprehensible 
ou presque. « Il reproche k Ingres d'etre un 
imitateur de Raphael; cependant, il avoue, en 

voyant un de ses dessins, qu’il est un sculpteur 
de premiere force. En musique, il ne connait 

Mozart et Beethoven que de reputation; il 
aime Bellini, Donizetti, etc., et toute recole 
sensualiste de Rossini (i). » 

Ilsemble done hesiter entre les deux voies : 
celle des beaux-arts, celle des belles-lettres; 
je crois, au fond de moi, que son parti deji 
etait pris. Il savait que la litterature, digne- 


(1) Louis Gonse. 
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ment comprise, librement pratiquee, ne peut 
pas devenir un metier susceptible de nourrir 
i'homme qui s'y livre. II voyait tous ies jours, 
par sa raison prudente et sage, que la peinture 
peut, an contraire, garantirlepain et lalumierc 
au foyer d’un artiste bien dou6, respectueux de 
1 ‘art et loyal dans son effort. II ecrivait done a 
ses heures d^sormais, k son gr£, en m^nageant 
ses forces, et avec l ! esp£rance que Tart de sa 
parole attirerait I’attention, peut-6tre la sym~ 
pathie. 

Enfin, ne tenant plus dans la poussiere des 
dossiers, chez M” Denormandie, il avoua bra- 
vement k un ami de sa famille son horreur 
des fonctions juridiques, et U lui fit connaitre 
son desir de se consacrer uniquement k la pein¬ 
ture. Cet ami, Charles Michel, s’en alia done 
n^gocier l’affaire & la Rochelle avec le D r Fro- 
mentin, qui, apres de vives resistances, finit 
par c6der. Seulement le papa, ayantdes prd> 






























FROMENTIN 29 

tentions sur la matifere, choisit pour Eugene 
comme professeur le peintre Remond, repr£- 
sentantalors de l’^cole acaddmique du paysage. 
Par bonheur, Eugene sortit de l’atelier de Re- 
mond, pour entrer dans celui de Cabat. Peintre 
correct et mesur6, Cabat avait, Tun des meil- 
leurs avec Dupr6 et Rousseau, ouvert au 
paysage la voie, dans laquelle il ne serait pas 
impossible de discerner Tinfluence que, par le 
sentiment et Tintimit6 de ses tableaux, par la 
grace et la distinction de son art, le paysagiste 
c 61 &bre exenja sur la premiere maniere de son 
eleve. 

H. — LA TERRE PROMISE. 

En mars 1846, la fortune se presenta subi- 
tement a Eugene Fromentin. Son ami, Charles 
Labb6, le peintre orientaliste, mariait sa sceur 
k Blidah. Fromentin, chex qui l’exposition des 
aquarelles rapport^es d’outre-mer par Labb6 






































30 FROMENTIN 

lui-m6me, Delacroix, Decamps, surtout Mari- 
ihat, avait £veilld l’ardente curiosity des pays 
du soleil, accueillit avec enthousiasme l’offre 
de Faccompagner. Avait-il l’intuition qu’en 
Alg6rie Tattendait un monde nouveau de sen¬ 
sations et decouleurs ? Ilpartit, I6ger d’argent, 
mais gonfte d’esp^rance et de foi, sans pre- 
venirsa famille. Cefut vraiment, pour ses yeux 
eblouis, pour son dmebouillonnanted’ambition, 
la terre promise. D£s le second jour de son 
arrivee k Blidah, il dcrit: “Tout icim’int^resse. 
Plus j’dtudie cette nature, plus je crois que, 
malgre Marilhat et Decamps, 1 ’Orient reste 
encore k faire. Pour ne parler que des hommes, 
ceux qu’on vous fait sont des bourgeois. Le 
vrai peuple arabe, en haillons, et plein de ver- 
mine, avec ses dnes mis^rables et teigneux, 
ses chameaux en guenilles passant, noirs et 
ronges par le soleil, devant ces horizons splen- 
dides, cette grandeur dans Ies attitudes, cette 












PLANCHE IV, — LE SIROCCO A L'GASIS 

(Musce dii Louvre.) 

Frorneotiia ne fut pas settlement un virtuose de !a couteur, Le 
Sirocco prouve, par le prodigieux dech.aineuient qu'il represents, 
combieo souple et divers etait le talent du peintrc* Et I'ou s'cmer- 
veille d’une telle puissance dans i’autcur de tact d'ocuvres exquiscs 
et chantanfes# 

























































































































FROMENTIN 33 

beaute antique dans les plis de tons ces 
haiilons, voil&ce que nous ne connaissons pas..., 
Somme toute, au point de vue du travail, je 
n’ai point & me plaindre, et, du train dont je 
vais, je promets de vous rapporter un album 
assez interessant. ” 

II appreciait surtout Marilhat et Decamps : 
leurs ceuvres d’un £clat si nouveau le hantaient 
toujours, au milieu de son travail. “ Ces deux 
talents, Marilhat et Decamps, m’ecrit Theo- 
phile Gautier, sont des bizarres voisins, mais 
qui ne se touchent point: ce que 1’un a de plus 
enfantaisie, l’autre le regagne en caract&re... ” 
R6install6 & Paris, il peint avec acharne- 
ment, n’ayant pas le don, dit-il, d’inventer ce 

1 

qu’il n’a pas vu. II s'efforce de se detacher de 
cet esprit d’imitation qui estalafois un plaisir 
et un danger, et il n'a fait jusqu’a present que 
perdre les qualites d’emprunt qull avait ac- 
quises, sans parvenir k s’en procurer d’autres 
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qui lui appartiennent. II a d’ailleurs appris, et 
cette connaissance est la vertu essentielle de 
tout artiste, que les maitres n’ont jamais t 4 che 
de rendre 1’objet r6el, raais la conscience qui 
l’anime jusqu’i faire de lui un tr6sor de vie et 
de beauts; il apprend chaque jour davantage 
que la poesie est partout, comme 1’etincelle 
dans le caillou; que I’artiste doit etudier les 
proc£d6s dans les maitres, et le vrai dans la 
nature; et qu’il ne peut trouver qu'en lui-meme 
l’image innde du beau, En 1847, il envoie au 
Salon, qui alors se tenait au Louvre, trois 
petits tableaux, regus k 1’unanimite : une 
Ferme aux environs de la Rochelle, une Mosquee 
pres d’Alger, les Gorges de la Chiffa. “ Le premier 
de ces tableaux, dit M. Gonse, est carac- 
t^ristique de la mani&re des debuts de 
Fromentin. A le regarder a la surface, il 
n est que lourd et pateux. C’est une ceuvre 
timide, mais qui n’est ni niaise ni vulgaire. 
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Les Gorges de la Chiffa , c’est le lever de rideau 
de l’Alg^rie chez Fromentin. ”Mais Fromentin 
exerce de plus en plus sa puissance d'analyse 
sur lui-meme : il sait que sa peinture n’a qu’un 
certain 6quilibre de quality secondaires, un 
dessin k peu pres correct, une couleur agr^able, 
pourtant d6nu6e de ressort. II sait 6galement 
d’oix vient ^alteration de certains tons : les 
couleurs qu’il a employees ne sont pas suscep- 
ticles de se combiner. “ II a £prouv6 que le 
bleu mineral et le jaune indien, combines avec 
les blancs, blancs de plomb surtout, noircit, 
donne ce ton plombA... La peinture est moins 
solide sur une toile blanche que sur une toile 
d 6 j 4 couverte. ” 

L’Alg6rie l’a s^duit pour to uj ours. II devait 
fatalement comprendre cette terre africaine, 
qui offre des points de ressemblance avec la 
terre d’Aunis et de Saintonge. M6me 6tendue 
plate, abandonn^e aux fureurs du soleil, ou 
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frappee par des vents de temp^te, ou frisson- 
nante de l’ombre des nuages. La m6me voix 
du silence et de la solitude, qu’il a tant de fois 
6cout6e d’un cceur anxieux dans les cam- 
pagnes souvent m&ancoliques de la Rochelle, 
il 1’entend de nouveau dans les paysages 
d6sol6s du desert, sur les sables brillants dont 
la lumi&re du ciel, par les exc£s de son ardeur, 
rend l’infini presque triste. L’Afrique, c’est 
une terre qu’il veut ch6rir aussi de tout son 
coeur, et qui bientdt lui appartient : que par 
droit de son g6nieil ferasienne, avecses ceuvres 
de peintre, et ses ceuvres d’6crivain* D’un nou¬ 
veau voyage qu'il entreprend en 1852, voyage de 
nocesradieuxde to us les bonheurs etde toutes 
les promesses, puisqu’il vient d’6pouser la sceur 
de son ami du Mesnil, qui le comprend et qu’il 
aime, il rapporte deux volumes, un Ete dans le 
Sahara et une Arm&e dans le Sahel : l un parut 
dans la Revue de Paris , l’autre dans la Revue 
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des Deux Mo tides. Ce fut, dans le monde des 
iettres, une grande Emotion. Avec quelle dle- 
gante et majestueuse simplicity Fromentin 
peint sa page blanche des couleurs que ses 
yeux de po£te ont exactement retenues 
“ Le temps est magnifique. La chaleur s'accroit 
rapidement, mais elle ne fait encore que 
m’exciter, au lieu de m’abattre. Depuis huit 
jours, aucun nuage n’aparu sur tout l’horizon. 
Le ciel est de ce bleu ardent et sterile qui fait 
penser aux longues s4cheresses. Le vent, 
fixd k l’Est, et presque aussi chaud que l’air, 
souffle par intermittences, le matin et le soir, 
mais toujours tres faible, et comme pour 
entretenir seulement dans les palmes un doux 
balancement, pared k celui du “panwa” 
indien. Depuis longtemps, tout le monde apris 
les vestes lyg^res, les coiffures k larges bords; 
on nevit plus qu’& Tombre. Je ne puis cepen- 
dant me rdsoudre k faire la sieste. ” Un 6cri- 
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vain de forte et pure race franqaise se rdvelait 
done subitement par deux chefs-d’oeuvre. Les 
plus illustres romanciers et critiques, George 
Sand, Th. Gautier, Sainte“Beuve,luienvoydrent 
leurs felicitations lesplus chaleureuses et recher- 
ch&rent son amitie. Dans I’un comme dans Tautre 
livre, Fromentin se montre aussi curieux et fin 
observateur que subtil et lettrd psychologue. II 
n’dtudie pas seulement la forme des dtres et 
des choses; il dtudie le fond, la conscience, 
qu’il ddcouvre et expose d’un esprit alerte et 
original. Ces tribus, ces peuples nouveaux pour 
lui et pour nous, il ne les voit pas seulement 
dans le pittoresque de leurs attitudes et 
dans l’exubdrante clartd de leurs paysages, 
mais depuis les origines de leur desfcinde, 
dans le mouvement de leurs mceurs dtranges 
et la passion de leurs instincts. Car il n’est 
pas de ceux qui se satisfont uniquement de 
contempler la beautd. Il est surtout celui qui 
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veut comprendre de la beauts les motifs et 
les ressources, pour mieux jouir de sa 
possession. 

C’est curieux de comparer au peintre Fro- 
mentin, qui peignit surtout par la plume, un 
poete de la plus haute lign^e, qui vint aprfes 
lui dans ce pays de Saintonge : Pierre Loti. 
Errant, inquiet, attentif aux mis&res de son 
ame et aux beaut^s du monde, il a promen6 
son reve sur les rivages les plus divers, et, pour 
se distraire de la vie qui l’ennuie, il a ramassd 
les plus Stranges couleurs, la poussi&re la plus 
brillante des ruines les plus pittoresques, il 
s’est cre6 un monde eapricieux et sensuel, oil 
rien peut-etre n’est vrai que sa m£lan colie, 
mais qui l’amuse et qui Tenchante par sa pro- 
digieuse faculte de po^sie. Comme Loti, Fro- 
mentin voit les couleurs 6clatantes et riches; 
il sait les cueillir avec sa plume. Mais moins 
ftevreux, plus maitre de son cceur et de son 
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intelligence, il n’dcrit pas seulement pour 
peindre des decors et des visages; il d^ve- 
loppe ses phrases robustes et harmonieuses 
afin de montrer, surtout en ses plus claires 
nuances, la raison d’etre d’une race, Tart dont 
un tableau est compost, le dessin d’un paysage, 
I’dmotion d’une heure ou la conscience d’une 
6poque. 

“ L'adjectif, chez iui, n est pas visuel, ni 
auditif : il est moral. La nature, pour ce 
psychologue, n’est pas une couleur inerte, 
c’est une voix interieure. 11 nous montre 
I’Afrique, et surtout son cceur. Cette probite, 
ce retour sur soi, est-ce done une marque 
charentaise? oui, je le crois... (i) 

Ses envois au Salon se succ&dent sans 
rel&che, d’ann^e en ann£e. Je ne citerai que 
les plus fameux : VEnterrement maure (1850); 
les Bateliers n eg res (1859)} Cavaliers revenant 


(1) Gabriel Trarieux, 
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d'une fantasia, les Courriers du pays des Ouleds 
Nails (1861) ; le Bivouac arabeau lever du jour, 
lc Fauconnier arabe> la Chasse au faucon 
e/i Algerie, la Cures (1863); le Coup de vent 
dans les plaines d'Alger {1864) | la Chasse 
aax Herons , les Voleurs de nulls (1865) ; Tribu 
en marche dans les paturages du Tell, Eta rig 
dans les oasis (i866) ; Arabes attaques par une 
lionne (1868) ; Halts de muletiers {1869); et 
ses cinq dernieres toiles, le grand Canal et 
le Mole [1872) ; le Ravin {1874); le Nil et Vue 
d'Eneh (1876). 

D<bs son second envoi, son talent de peintre 
cst, avec la Place de la Breche d Constantine , 
consacre officiellement par la deuxteme md- 
daille. Fromentin, ndanmoins, connalt ses fai- 
blesses. Ce qui le ddsole le plus, c’est de voir 
encore jolt et pas grand : d£faut d’instinct qui 
apparalt surtout dans VEnterrement maure 
(1850) la Chasse a la Gazelle (1859 ;. II tetche, en 
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consu ant cL chaque instant la nature, de se 
d^barrasser de ces d peupres> dont il n’aurait 
pu se d^lier dans un atelier. II commence, en 
r£alit6, & voir plus juste, plus large. II com- 
prend cette chose singultere, propre aux pays 
du midi que, si discordants que soient les 
details d’un paysage, ils forment un ensemble 
toujours simple, facile^.inscrire dans un tableau. 
Comme il ne triche ni avec lui-m£me ni avec la 
nature, il reflate exactement k travers son 
dme de cristal, le dessin et la couleur des 
choses qui sont devant lui. A regarder mainte- 
nant ses toiles, VAudience chez le Kalifat , les 
Bateliers negres % tantd’aufcres, on respire, comme 
& la lecture de ses livres, cette indefinissable 
odeur de l’Orient, qui vient de la fumde du bois 
de chauffage, du tabac, des orangers et de la 
propre personne des indigenes ; on s’y r^jouit 
les yeux des v^ndrables oliviers du bois sacr6, 
& Blidah, de la plaine bornde au nord par la 
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longue chaine des collines du Sahel, plates, 
grises le matin, rousses k midi, avec un point 
blanc qui, vers le nord-est, Coleah est 
une large echancrure form6e par l’embouchure 
du Mazapan, k travers laquelle on voit la 
mer. 

route la s6rie de dessins et de notes que, 
de Constantine k Biskra, par Lambessa, Fro- 
mentin a rassemblee dans ses voyages en 
pleine Arabie, il s’en servira plus tard, afin de 
nejamais rnentir. Et si lacouleur de ses tableaux 
est souvent timide, c’est justement qu’il n’a 
plus, dans la retraite de son atelier, loin de 
l’Afrique, cette palpitation d’une lumiere g£ne- 
reuse, dont il eut eu besoin d’etre envelopp£ 
pour r^chauffer davantage sa palette. 

III. — UNE EVOLUTION. 

Eugene Fromentin restera le peintre de 
1 Algdrie, du moins un des premiers qui la d£cou- 
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vrirent pour la faire aimer. Non l’Algerie du 
Sud, egaree dans la fournaise du soleil et dans 
les sables, mais l’Algyrie accessible & tous, 
celle des Arabes, des cit^s paisibles parmi des 
ruines, despalmeraies i'raiches oubliees, comme 
des corbeilles de fete, au bord du desert, l'Al- 
gerie des fantasias ceremonieuses et brillantes, 
des mosqu^es, des champs de bataille encore 
fumants, des tribus vagabondes. On peut 
regretter qu’il se soit bornd a voir l’Arabe 
hors de sa tente, dans la lumiere des sables et 
du ciel, et qu’il n’ait pas os£, au lieu de 
ne l’etudier que dans les manifestations 
exterieures de sa vie, pen^trer jusqua son 
foyer, dans la familiarity de ses mceurs. 
Mais qui done voudrait reprocher au scru- 
puleux artiste sa dyiicatesse et sa pudeur? 

Jules Claretie declare trks justement 
que Marilhat avait rapports d’Orient des 
paysages empreints d'une melancolie pro- 
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fonde, Decamps des scenes dtincelantes, 
Delacroix de grandioses spectacles, et 
qu’& son tour Fromentin a trouv6 sur 
cette terre lumineuse une note personnelle, 
que ses pr6d6cesseurs y eussent vainement 
cherch£e, puisqu’il la portait en lui. La 
gamine de Florentin est douce; ses tons fa- 
voris sont les demi-fceintes. 

Devant cette terre splendide, toute d£co- 
ree de noblesse par des sifecles d’histoire, 
Fromentin demeure cependant un Parisien 
de pure race. Ses Arabes ont de 1 ’esprit jusque 
dans les plis de leur burnous. II n’aimait pas 
voir le laid : il le transformait & travers les 
mailles d’or de son imagination. Dans ses 
tableaux qui n’ont pas la vibration hardie du 
desert, la sensation de son etendue mono¬ 
tone, le ddsert pourtant ne perd rien de sa 
grandeur; car l’intelligence du po&te, plus 
infinie que I’espace des dunes, d^passait par 
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son effort I’horizon qui n’est vide, comtne 
celui de la mer, que pour le passant incapable 
de s’emouvoir et de comprendre. Les Arabes, 
sous son sobre pinceau, conservent toutes 
leurs beautes, qu’il indique suffisamment d une 
tache de lumiere, ainsi que dans ses livres il 
dvoque d’un mot un paysage ou une figure. Ses 
yeux retienrent la configuration des choses 
aussi profondement que son ame p^netre les 
limes. Son observation toujours attentive ne 
ndglige rien de la vie: aussi, l’exactitude de 
ses tableaux, pareille & celle des documents 
d’une histoire, est atfirmee par tous les 
voyage urs. 

La Fantasia , par exemple, montre & mer- 
veille la campagne d’Aiger, et un des aspects 
des mceurs des Arabes. Elle represente, dans 
une grande plaine, une nombreuse cavalcade 
qui court k toute bride, en poussant des cla- 
meurset d£chargeant ses fusils, vers un tertre 















FLANCHE V, — UNE FANTASIA ARABE 
(Collection de JVL Sarliti), 


Du mouvement; de la vie* de la couleur t toute tme nuee d'etoffes 
brillantes sous la Jumineu.se voute du ciel africain, veil a ce qu'est 
cette tnagnifique composition* i T une des plus belles et des plus vigou- 
reuses du peintre. 
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oti siege l'emir. Ce melange de costumes bigarres 
et de chevaux galopant en tous sens, produit 
une sc£ne d’une animation extraordinaire et 
d’une gaiety de ton qui contraste avecTimmen* 
sitd nue de la plaine et l’uniformity du ciel. 

Brusquement, en 1861, se marque une evo¬ 
lution complete dans la manifere de Fromentin. 
Non qu’il abandonne ses moyens habituels, 
fins et d 61 icats, de poete traduisant, par une 
science de composition tr£sanim6e, ses visions 
et ses sentiments. Rien de son originality ne se 
d£sagr hge. Sa force, au contraire, augmente, 
parce qu’il sait plus justement, pour l’inspira- 
tion de ses oeuvres, observer la reality, et, pour 
les ressources de son art, observer les moyens 
supyrieurs de ses pairs ou de ses maitres. Mais 
ila vu Corot, ill’admire chaque jour davantage: 
^influence de l’auteur de la Charretle 1 ’engage 
a rendre la valeur de tons plutdt dans leurs 
accords que dans leurs oppositions. 
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On voit, d&s la Lisiere d'oasis pendant le 
sirocco , poindre sous le pinceau de Fromentin 
le gris habile et delicieux de Corot. “ Ce n’dtait 
point vulgaire, dit M. Louis Gonse, de sentir 
d’instinct, en cette chaleureuse periode du ro- 
mantisme, lavaleur du gris, sa douceur cares- 
sante, son 6clat modeste, mais resistant. Gris 
d’argent, gris d’amethyste ou de turquoise, 
Fromentin en proclame bientot les vertus de 
ddlicatesse et d’attendrissement. — Je me sou- 
viens d’un entretien que j’eus un matin avec 
lui, dans son atelier, sur le peintre du Souvenir 
de Marissely ce chef-d’ceuvre unique. Fromen¬ 
tin etait de belle humeur, l’esprit all&gre. 
Tout ce qu’il me dit de Corot, de son role, 
de ses hardiesses novatrices, de son sentiment 
incomparable de la lumi&re, de son sens ex- 
quis du ton juste, etait k retenir. Merveilleux 
article improvise, dont le fond rdsumait de 
vigoureuses convictions. Je sentais, sous le 
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tour dclatant, corame aile, des paroles, de 
Emotion, et une opinion longuement r6fl£- 
chie. ” 

A partir de 1861, il quitte le Sahara pour le 
Sahel, le feu d^vorant de l’6t6 pour le soleil 
plus calme. “ II cherche k peindre clair, plus 
frais : son instinct lui conseille de fuir le noir 
comme un mortel ennemi, ce noir voulu de 
certains peintres qui croient ainsi imiter Ies 
vieux maitres. Tous les gris fins, qui sont les 
demi-teinteslumineuses du blanc, apparaissent 
insensiblement sous son pinceau. Apr&s s’£tre 
montrd coloriste distingue, il devient, ce qu’il 
est restd, un harmoniste du sens le plus subtil. 
Selon Topinion de Sainte-Beuve, “ il vise aux 
plus grands effets en combinant merveilieuse- 
ment desprocedds moyens Comme la mont^e 
de son ambition est constante, son metier 
progresse sans arr6t (i). ” 


(1) Louis Gon&e, 
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II produit les Berger's sur les haulsplateaux 
de la Kabylie , un spectacle austere, rencontre 
sur la route de Mdd6ah 4 Boghar; le Lit de 
Voued Mzi ; la gracieuse toile des Maisons tur - 
ques d Mustapha d’Alger. En 1863, il produit le 
Bivouac arabe au lever du jour qui offre, par la 
notation du detail important, par la compre¬ 
hension du moindre geste, la m^lancolie sai- 
sissante de la vie nomade; il produit le Fau- 
conrtier arabe, une de ses oeuvres les plus 
dtincelantes entre les petites; et enfin la 
Chasse au faucon en Algerie , que beaucoup de 
ses admirateurs considferent comme son chef- 
d’oeuvre, et qui, dans tous les cas, est la plus 
fameuse. On peut la voir au Mus£e du Louvre. 

Fromentin a repdte souvent, au crayon, 4 
I’aquarelle, k i’huile, cette scene reprdsentant 
deux chefs arabes 4 la chasse, accompagn£s 
de valets. Le cavalier du milieu, un vieillard 
tenant un faucon, semble, sur son cheval immo- 
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bile, ime statue equestre. Le second cavalier, 
celui du premier plan, est sans doute son fils: 
il est joli comme une jolie fille, jeune comme 
son cheval blanc, d’un beau blanc argents, le 
bas des jambes d’un rose exquis. II est habille 
de bleu, de blanc et de gris, tandis qu’une selle 
bleu turquoise, rehauss6 d’un vermilion glac£, 
habille le coursier qui a la crini&re toufifue, la 
queue abondante nuanc^e d’ocre et d’ambre, 
un ceil noir, profond, plein de vie. Deux Arabes, 
agenouill£s surle sentier, s’emparent du likvre 
que des faucons viennent de tuer. Tout 1 ’en- 
semble est d’une distinction parfaite, peut-^tre 
trop Elegante. 

En 1870, Fromentin se trouvait a Venise. 
Des les premiers bruits de guerre, il revint pre- 
cipitamment en France chercher k Paris sa 
femme et sa fille, pour les amenerk Saint-Mau- 
rice, son cher village voisin de la Rochelle. 
Il rapportait de Venise le Grand Canal et le 
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JHole f deux toiles d’un eclairage un peu plomb6 
et que certains estiment £tre des erreurs. Peut- 
etre n’y ont-ils pas reconnu la Venise de leurs 
r6ves, celle de la tradition, qui est une Venise 
flamboyante et fSerique. Mais ily a une Venise 
tranquillis^e, qui ^teintparfois son feu d’artifice. 
Fromentin n’est pas un peintre romanesque : 
il a vu, k des heures de recueillement, le grand 
Canal, le M 61 e, les maisons pench^es au bord 
de 1’eau, et il exprime ce qu’il a r^eliement vu, 
au milieu d’un silence qui a bien sa po6sie 
autant que sa v6rit& Fromentin exposa, 
pour la derni&re fois, au Salon de 1876. Ce 
furent des toiles rapport^es d’fegypte : le 
Nil et Souvenir d'Esneh , deux toiles “ d’une 
couleur engourdie dans une gamme neutre 
de reflets violets ”, 

Le chef-d'oeuvre de Fromentin, oil les qua¬ 
lity de composition, de dessin et de coloris 
se rdvfelent avec le plus de relief, c’est, de Favis 






























PLANCHE VL - EGYPTIENNES AU BORD DU NIL 

(Musec du Louvre-) 

Baus un joli coin de verdure eclaire par la tachc lummeuse des 
eioffes briliautes, !e pcintre a barmomeusement place un groupe de 
femmes, Tandis que les tines, etendues sous l'ombrage, se reposent 
en devisant, deux d'entre elles f debout, regardent coaler lc fleuve 
sacre T ce Nil mysterieux temoiu de taut de choses, contemporain de 
taut de civilisations illustrcs* Ce tableau cat un chef-d'oeuvre decom¬ 
position et de couleur. 
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de tous les peintres, seuls capables d’apprecier 
k la fois le metier et 1’art d’un tableau, le 

a 

Passage du Gue. II appartient k M rno Isaac 
Pereire. Sur une toile de deux metres chemine, 
a travers un pays de sable aux longues dunes 
blafardes sem^es de bouquets sombres, un 
groupe de cavaliers, qu’entoure un essaim de 
femmes aussi agiles de leurs pieds que les 
abeilles de leurs ailes. Un ruisseau, bordd k 
droite de tamarins aux feuillages aigus, 6tale 
sa mince nappe miroitante. Quelques-uns des 
chevaux ne sont months que par les chefs, 
tandis que d’autres portent des charges de 
v^tements et de vivres. Le ciel, mouvemente 
de Iumiere et de nuages, occupe la plus 
grande partie de la toile : au loin, la ligne 
mamelonn^e de l’horizon donne une forte 
impression d’infini et de solitude. Les person- 
nages sont d’une taille qui ne d£passe guere 
vingt centimetres. Les chevaux, animus de 
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cette fierte g6n6reuse que leur pr£te tou- 
jours Ie peintre, semblent, mieux que leurs 
cavaliers, connaltre le chemin. Ils vont sans 
hAte, jouissant du vent trhs doux qui erre 
dans l^tendue et de l’heure qui se fait tar¬ 
dive. La tonality du tableau est tranche, d’une 
exquise saveur d’or et de gris, de menues 
flammes qui se dissimulent parmi les feuiltees, 
ainsi qu’A l’horizon, sur la retombde du ciel. 
Fromentin a prod u it 1A, avec les ressources 
les plus simples et les plus souples de sa 
palette, une oeuvre oh, sous le charme des 
apparences, la m£lan colie qui est dans le coeur 
de Thomme, surtout de 1’Arabe, s’allie harmo- 
nieusement k la beauts du monde. 

IV. — LE MAITRE : SA PERSONNE 

ET SA DESTINEE. 

Un mattre d’aujourd’hui, k l'Ame haute et 
passionnde, qui ne veut point £tre nomm£, 
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mais que Ton peut admirer au Luxembourg, 
a daignd m’instruire sur Eug&ne Fromentin, 
dont il fut l’dlfeve. Je voudrais, pour la con¬ 
clusion de cette dtude, transcrire fidfelement 
ses paroles; du moins, m’inspirerai-je pieuse- 
ment de ses lemons. 

Fromentin maniait une p4te trfes solide. 
Ses desscus puissants etaient trfes prdpards, 
ainsi que sa composition calcul6e en tous 
ses details. II avait d’abord subi l’influence 
de Decamps, Marilhat, Delacroix surtout, 
ndgligeant le dessin, ne s'attachant qu’4 la 
distribution des couleurs. Delacroix, les 
romantiques de son temps, n’ont pas bien tra- 
duit l’Algerie, parce qu’ils ne l’ont pas bien 
vue. 11s l’ont vue, par des trous noirs de 
fenfctres, dans la violence des blancs et des 
rouges, sur le pittoresque des costumes, le 
long des rues poudreuses. Mais Fromentin 
visita Tltalie : pendant ses promenades & tra- 
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vers ce musee aux aspects si divers, il etudia 
les manifestations du soleil sur les ouvrages 
des hommes. C est tout imprdgnd: des lueurs 
et des exemples de l’ltalie, qu’il vit la terre 
africaine, ou plutot qu’il voulut communier 
avec elle. 

Fromentin n’a pas mis sur ses toiles 
l’Afrique du ddsert, oil il n'y a que le blanc des 
burnous et le gris des dunes, mais l'Alg^rie 
dejcL civilis^e, l’Algerie blonde. Il s’en dtait 
epris par les yeux, par la pensee qu’il avait 
pendtrante, anxieuse de curiosite : car il ne 
s’impose pas a notre admiration par la har- 
diesse des couleurs; il s’impose par le 
charme de ses arrangements sobres et clairs, 
par la precision d’un style ddsireux de dire, 
au deli des formes, Time des 6tres et des 
choses. 11 voit en po&te, il 6meut en philo- 
sophe, il fait rdfidchir. Il d^teste le vulgaire, le 
superflu qui extravague. Tout dans la r^alite 
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a pour lui une signification dont il cherche la 
cause, et dont il decouvre souvent Vexpres- 
sion definitive. 

■ 

A force de regarder les mouvements de la 
conscience dans les hommes, il en 6tait 
arrive, a la fin de sa vie, & ne composer en 
peinture que des ceuvres de litterateur. L’intel- 
ligence la plus vive frdmissait constamment en 
lui. Aussi, avait-il le culte religieux de 1’exis- 
tence sous toutes ses formes, meme les plus 
humbles, qu’il ennoblissait de sa grace. Et, 
pour la psychologie d’une race, qui s’enferme 
si jalousement dans Torgueil de ses attitudes, 
les ceuvres de Fromentin constituent des 
temoignages d’une rare sincerite, d’une sympa- 
thique clairvoyance. Son esprit ne s’attarde 
pas k l’attention des etrangetds d’une tribu, 
d’un peuple, mais s’efforce de ramasser, en un 
choix d’images typiques, l’idee g£n£rale, la 
representation d’un groupe d’bumanit6. 
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II savait mieux que personne tout ce qui, 
en peinture, lui manquait d’6ducation premifere. 
II savait qu’aucun don naturel ne remplace 
les notions 616mentaires du mdtier, dans 
n’importe quel domaine de la production, et 
que les oeuvres vraiment belles, dignes d’etre 
respect^es par les si6cles, ne puisent leurs 
conditions de vitality que dans Tobservation 
des lois de Tordre et de la clart£. Ces lois, en 
art pictural, sont enseign£es 4 l’atelier, k 
l’6cole. Un artiste bien doudpeutcertes etablir, 
d’apr^s son inspiration personnelle, une oeuvre 
amusante ou int£ressante; mais cette oeuvre, 
si elle n’est pas construite selon les regies de 
la syntaxe spdciale de son art, n’aura qu’un 
moment de charme, comme un objet de luxe 
et de mode. Ce qui prouve la ndcessit£ de ces 
regies, c’est que les maitres ne se sont pas 
contentds d’avoir du gdnie ou du talent. Ils ont 
appris le metier dans ses secrets les plus pro- 
































FLANCHE VU, — LA CHASSE AU FAUCON 

(Musee dn Louvre.) 

Lachasse au laucon est no episode de la vie africaine quiseduisait 
particuliereracnt Fromentm* II Vz traite en differents tableaux egaie* 
ment remarquables. Le Musee dn Louvre en possede deux : celui 
que nous donnoos ici se distingue par 1'habilete de la composition! 
repartieaux differents plans de la toile, suivant ieffet a produire, 
eel ai rant ainsi inn men bite grise de teintes joyeuses et vibrantes* 
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fonds; et les plus grands de ces maitres ont EtE 
ceux qui ont le mieux pratique les methodes 

* ft 

transmises par l’expErience et qui ont mEme 
decouvert des lois nouvelles. 

Que de fois, avec une modestie touchante, 

Fromentin a deplore son dEfaut total des 
etudes essentielles de 1’apprentissage!... Sous 
la couleur des objets et des figures, il saisis- 
sait la forme et le mouvement de la vie. Mais 
ses mains inquires ne parvenaient pas, com- 
plEtement & son grE, k les fixer sur la toile. 

Pourtant, ses tableaux, parce que les imprEgne 
une emotion dont le fremissement se commu- 
nique & leurs couleurs, loin de ressembler, 
comme tant d’autres, a des sortes de photogra- 
phies habiles et inertes, sont des Evocations, 
parfois magnifiques, d’une heure de Thistoire, 
de la destinEe d’une race, de l’4me d’un 
paysage. | 

Son pinceau, je i’ai dit tout & l’heure, 
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recherchait d’abord, sous l’influence des ro- 
mantiques, 1’edat. Mais, un jour, il comprend 
Corot: le retentissement se fait en lui de la 
d^couverte d’une clarte nouvelle. Une trans¬ 
formation s’accomplit rapidement, non dans 
sa faculte de sentir, mais dans sa fagon de 
rendre ce qu’il sentait. Subissant avec joie 
I’autorite de Corot, il commence & se servir du 
gris, et bientdtcomme dominante. Freie nuage 
traverse d’invisibles rayons de rouge et d’azur, 
qui enveloppe Tatmosph^re de ses sites et de 
ses personnages, et qui trempe ses ciels si 
travailles, ie gris, empruntant 4 chaque cou- 
leur maitresse un peu de sa nuance, lui plait 
par la discretion de sa somptuosite. La dis- 
cretion est une des marques de 1’eiegance : 
or, Fromentin etait tout elegance, dans sa 
tenue, dans sa pen see, dans sa parole. “ Comme 
sa peinture est sans epaisseur et sa littera- 
ture sans pesanteur, a ecrit £mile Montegut, 
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sa personne physique dtait fine, fluette, deli¬ 
cate, mais cette finesse n’avait rien de mince, 
cette ddlieatesse rien de mievre. Aucune ddsa- 
grdable marque professionnelle n’avertissait 
en lui du metier, pas plus qu’aucun faux ton 
d’homme du monde n’essayait de dissimuler 
en lui l’homme du travail. Trds ouvert, il dvi- 
tait avec gout de laisser jaillir son dtre intime 
au dehors 

Le gris, justement, par le jeu de ses 
nuances, lui permet de fouiller dans le mys- 
tere des &.mes. Et, a son insu, il exprime la 
sienne, qui est belle, dprise de ce qu’il y a de 
grand, d’dternel dans la civilisation et dans la 
vie. Lorsqu’il possddait la realite devant lui, il 
renoncait frdquemment & la traduire avec son 
pinceau. Plus tard seulement, aprds avoir 
retldchi aux conditions matdrielles d’une 
beaute acquise par ses yeux, il se mettait au 
travail. 
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Ainsi, d'autres peintres ont rendu plus 
exactement la couleur de la terre africaine : 
Guillaumet, Regnault. D’une touche un peu 
seche* mais precise, plus en commentateur 
fcr&s renseign6 qu'en poete tres 6mu, Guillau¬ 
met montre, en leur authenticity de pitto- 
resque, l’histoire, Tarchitecture des maisons 
brhlees par le soleil, l’ample silhouette de ces 
Arabes pour qui le silence semble 6tre une 
sorte de rite. La podsie sublime du desert a 
^galement remu6 son coeur de peintre dans 
le Repas du soir t qui est au Mus^e du Luxem¬ 
bourg : la mince fum6e bleue, s'exhalant parmi 
la calme atmosphere, indique bien l’immobi- 
lite du Sahara, la pesanteur farouche du jour 
sur les sables. Henri Regnault, en des oeuvres, 
presque des dbauches, qui nont pas 6t£ expo¬ 
ses, a traduit, avec la fougue de son 4ge, 
durant son trop court s6jour au Maroc, ce 
po&me de couleurs divines qui sort des terres 




































FROMENTIN 69 

de l’Afrique et de son ciel aussi chaud qu’un 
brasier. 

Fromentin n’ose pas toujours entreprendre* 
ce qu’il a conqu. Sa timidity se trahit par la 
dimension me me de ses toiles, si mesurees 

deux metres au plus. Cependant, le peintre 

* 

qu’il a le mieux aime, c’est Rubens: Rubens, 
le prodigue de la lumiere, qui laissait sur des 
toiles sans nombre, s’6pancher, comme l’eau 
d’un fleuve, son dme in^puisable et fastueuse. 

Fromentin ne depensait ais^ment les tr6- 
sors de son intelligence que dans 1’art d’ecrire. 
II aimait la somptuosit6 : elle est continue 
chez Rubens, qu’il c616bre, dans ses Mattres 
d‘autrefois, avec un veritable lyrisme. II n’a 
pas compris Rembrandt, et il d£sesp£rait de 
jamais le comprendre. II l^tudiait constam- 
ment, avec une sorte d’impatience, dpiant, k 
travers ses voiles de demi-tdn£bres, les palpi¬ 
tations d’un g6nie qui 6tait trop 6loigne de 
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sa personne, de son pays et de sa race. 

Cormon fut un eieve de Fromentin, ei£ve 
indiscipline, trfes personnel deji : s’il echappait 
£ son autorite professionnelle, il Ie proclame 
toujours, et non sans emotion, le plus intelli¬ 
gent des maitres, le plus loyal des homraes. 
Fromentin ne dirigeait pas prerisement un 
atelier d’ecole. II avait autour de lui rassembie 
sept ou huit jeunes artistes, en lesquels il 
devinait la fortune de l’avenir : Gervex, trbs 
brillant, le plus spirituel, Thirion, Lhermitte, 
Humbert, le “ chouchou ” du maitre, Celui-ci 
voyait en Humbert un autre soi-meme, heu- 
reux d’apprendre, des ses debuts, les regies 
indispensables du metier et capable d’achever 
plus tard les oeuvres qu’il ne pouvait executer 
lui-meme. Il se fit sans effort adorer de ses 
eifeves. Avec une eloquence, qui lui venait du 
ceeur autant que de I’esprit, il leur pr£chait la 
doctrine du labeur sincere, de 1’ideal desinte- 
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PLANCHE VIII. — UNE HALTE A L’OASIS 

(Kiiscc du Louvre-) 

Lasse la caravane s’est arretee, tentee par la verdure dc 1’oasis. 
Fidele a sa nianiere, Fromentin a profile de cette scene pittoresque 
pour faire chanter de la lumiere, de la couleur, sur les homines et 
fes° choses. Dans sa s implicit, ce tableau se trouye etreundesplns 
beureux du peintre, par l impression de vie qui se degage dc ce 
groupement rclativemeot peu uonibrcnx. 
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ress£, le respect du pass 6 , qui a fait le pre¬ 
sent. C£tait un combatif. II n’h^sitait jamais 
a, exprimer son opinion sur des oeuvres ou sur 
des hommes, parce que la noblesse de son 
caractfere interdisait qu’on le soupgonndt de 
m^chancete ou d'envie. Certaines oeuvres de 
son temps, discutees encore, et que le ndtre a 
consacr£es, lui d 6 plaisaient : Millet, par 
exemple. II professait pourl’homme une estime 
profonde; il n’admettait pas la vertu technique 
de Tartiste, ni les intentions de sapens£e. 

Depuis longtemps, Toeuvre de Fromentin 
etait contests. II allait paisiblement k la 
fortune et k la gloire. Les succ^s de sa 
literature confirm&rent, agrandirent ses 
triomphes de peintre. Par ses Iivres, ses 
tableaux furent connus, aim£s du grand 
public. En 1859 , il obtint une premiere m£- 
daille et la croix de la Legion d’honneur. 
L’Empereur Napoleon III 1’invita k Com- 
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piegne. En 1869 , il est nomm£ officier de 
la Legion d'honneur, apr&s son exposition 
de la Fantasia en Algerie et de la Halte des 
Muletiers. En 1868 , il avait expose un bien 
Strange et d 6 concertant tableau : Centaures 
et centauresses s’exerpant a tirer de tare. Il 

avait voulu montrer, par cette oeuvre qui sus- 
cita bien des commentaires et des critiques, 
que la “ statue 6 questre est le dernier mot 
de la statuaire humaine... M61ez, dcrivait-il, 
rhomme au cheval, donnez au reste du 
corps les attributs combines de la promp¬ 
titude et de la vigueur, et vous avez un 
6 tre souverainement fort, pensant et agis- 
sant, courageux et rapide, libre et soumis. ” 
L’aristocratie de Fromentin allait aux 
choses, aux betes meme. C’est lui qui en 
quelque sorte a d^couvert le cheval, le cheval 
arabe, fin, libre, poete du desert et du soleil, 
autant que son cavalier. Quand il le montre, 
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avec sa longue queue argent£e, sa crinifere 
frdmissante comme une onde, on dirait que, 
dans lessor de sa course, 11 Iui pr£te desailes. 
“ Cependant, malgrd sa connaissance intime 
des formes et du pelage si varid du cheval 
arabe, c’est peut-etre dans les d£fectuosit6s 
du dessin de cet animal que Fromentin laisse 
le pius visiblement percer I'insuffisance de ses 
etudes premieres. ” 

Quel dommage, encore une fois, qu’il n’ait 
pas eu ce temps d’acqudrir, tout jeune, en 

A 

pemture, la puissance et la virtuosity qu’il pos- 
sddait en literature! Chacun de ses volumes 
provoquait un dmoi d’admiration et de sympa- 
thie. II n’ecrivait que pour dire quelque chose. 
Son roman, Dominique , tout passionn£ de jeu- 
n esse, brdlant d’amour et de douleur, fut, d£s 
sa publication dans la Revue des Deux 

Mondesy salu£ comme un chef-d’oeuvre, en 
1862 . 
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Pas partout, cependant. Les poetes seuls, 
les vrais ecrivains, ceux en lesquels 1’habi- 
tude de la psychologie et de la critique n’6- 
touffaient pas la flamme personnelle du 
cceur, Sainte-Beuve, George Sand, par 
exemple, reconnurent le chef-d’oeuvre. II fut 
tres discut6, raeme me, par des hommes 
de metier, des virtuoses jusque dans la 
Revue des Deux Mondes. I±mile Mont^gut, 
qui alliait k une franchise absolue une science 
tres nombreuse et une raison tr£s p£r.e- 
trante, n’h^sita pas, sans contester la va- 
leur litteraire de Dominique , & etablir que 
ce livre n’est pas un roman, mais une 
serie d6fectueusement compos^e de des¬ 
criptions et de tableaux, de confessions et 
de souvenirs. 

Le public parut d’abord, et durant un 
tr6s long temps, ratifier cette opinion. 
Le livre, mis en vente chez Hachette, ne 
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rencontre que de rares curieux. II a, de¬ 
pute cet insucc^s de librairie, rattrape 
son chemin, il est aujourd’hui classique. 
Car, s’i! est vrai que ce po6me en prose 
manque d’intrigue et noie un peu ses 
personnages dans la profonde lumiere de 
ses decors, il d6gage un tel charme de 
terroir fremissant de vie, un tel parfum de 
tendresse chaude et pure, que toutes les 
4mes sensibles et jalouses d’aimer, se 
baignent avec voluptd dans 1’onde m61o- 
dieuse de ses mots et de ses couleurs. 

Les Maitres d’autrefois sont devenus un 
br£viaire pour les peintres qui etudient recole 
flamande et T6cole hollandaise. 11 Le Fromen- 
tin des Maitres d'autrefoisy c’est M. Taine, 
moins les defauts qu’on lui reproche, moins 
cette sorte de durete qui nait de Femploi exclusii 
des fortes couleurs et du dedain des nuances. 
Il y a encore entre eux cette difference que 
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Taine fait manoeuvrer ses bataillons d’id£es et 
de faits avec la volonte imp6rieuse d’un g£n£ral 
en chef qui commande une action, tandis que 
Fromentin assemble et fait £voluer les siens 
avec I’aisance d’un chef d’orchestre qui dirige 
les instruments sous ses ordres par le seul 
geste deson archefc.... I n seul mot s’applique, 
en definition rigoureuse, k la nature et au 
talent de Fromentin : c’est celui de perfection. 
II y a tendu toute sa vie. II m£rite d’etre 
appete le c lassique de ce genre de literature 
pittoresque dont l’ambition, k l’origine, visait 
k un tout autre but qu’k gagner ce titre, et 
dont I’art classique n’aurait pu, en effet, 
voir sans alarmes les entreprises et les 
audaces (i). ” Ce livre est, sans conteste, 
son meilleur. Car, tandis que la plupart des 
critiques d’art ne sont que des amateurs s’im- 
provisant virtuoses et juges, il savait bien 


(1) Emile M&ntigui* 



















FROMENTIN 79 

de quoi il parlait. S’il comprenait, comme 
les autres, et mieux, les intentions d'un 
peintre, il pouvait voir de quelle mati&re, 
et par quels moyens, 1’ceuvre de ce peintre 
est composee. Il n’6tait pas un diletante 
doue de plus ou moins de gout, mais un 
homme de metier, sachant manier la p4te 
et analyser une palette. 

Ses ceuvres litt^raires lui assuraient un 
fauteuil k l’Academie Frangaise, bien avant 
qu’il ne songe&t k I’Acad^mie des Beaux-Arts. 

En eflfet, en 1874, il se pr£senta, sur les 
instances de ses amis, presque subitement, 
k I’Acad^mie frangaise, sans avoir le temps 
de tenter aucune demarche, et alors que 
des promesses serieuses etaient acquises par 
ses concurrents. Son nom reunit, ndanmoins, 
de 13 k 14 voix. 

11 preparait un livre de critiques sur l’ecole 
frangaise, il en projetait un autre sur l’£cole 
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italienne, lorsque la mort l’arreta brusquement, 
a cinquante-cinq ans, dans son ascension si 
pure, illumin^e par lagloire. Ce futun malheur 
pour la France. II offrait, par la beaut6 de son 
caractfere, aussi haute que celle de son genie, 
1 ’exemple des vertus les plus pr^cieuses de 
I homme et de l’artiste : la probity, l’indul- 
gence, le goflt de Tadmiration et la sincerite 
de Teffort. Le nom d ! Eug£ne Fromentin 
grandit tous les jours. Des nuages pourront 
passer sur lui, comme sur une etoile, sans 
l’effacer jamais. 



lmpri merit Pierre Lafitte et Cie* 

Paris. 
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